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§*  Premier. 

Réflexion  générale  & préliminaire  fur  t opinion 
publique  , & fon  importance * 

o est-ce  qu  opinion  publique?  C’eft  la  réunion 
des  penfées  ôc  des  jugemens  de  tout  un  peuple, 
ou  de  l’enfemble  d’une  multitude  d’hommes.  Si 
une  réunion  de  jugemens  n’entraîne  que  le  pré- 
jugé d’une  famille  fur  fes  traditions,  ie  fentimenc 
d’une  compagnie  de  magiftrats  fur  fes  loix,  fef- 
prit  d’une  fociété  particulière  fur  fes  intétêts  , ce 
n’eft  alors  qu’opinion  commune  de  cette  famille  j 
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de  cetté  niagift  rature , de  cette  fociété.  Ces  rétf* 
nions  particulières  d’opinion  peuvent  être  , félon 
leur  importance  j ou  félon  leur  vérité  ou  leur  éga- 
rement , plus  ou  moins  utiles  où  dangereufes  pouf 
la  grande  fociété  dont  elles  font  partie  ; mais  elles 
n*y  commandent  paé. 

Celle  qu’on  appelle  ôpinion  publique  eft  bien 
plus  importante  ; c eft  ie  jugement  ou  le  préjugé 
qui  régné  dans  un  peuple , dans  une  nation  j dans 
tout  un  fiecle.  Quand  ‘cette  opinion  fe  trouve 
emparée  des  efprits  3 au  point  d’influencer  toutes 
les  parties  de  l’ordre  public , le  miniftefe , les  tri- 
bunaux, l’éducation $ le  cours  des  écrits,  le  ton 
des  converfations , cette  opinion  peut  aller  jufqu’à 
fubjuguer  celui  même  qui  croit  ne  penfef  que 
philosophiquement  d’après  fes  propres  lumières* 
Cette  opinion  formée  eft  proprement  alors  ce  qu  on 
appelle  la  reine  du  monde « Elle  eft  d autant  plus 
impofante  , qu* elle  eft  plus  anciennement  & plus 
profondément  fixée  dans  fon  cours.  Elle  n’éprouve 
pas  même  de  contradiéfcion  \ tout  a plié  fous  fon 
joug , & il  eft  bien  rare  que  l’opinion  particulière 
ofe  l’attaquer  fans  éprouver  , ou  le  poids  de  la 
vérité  dominante.,  ou  la  tyrannie  de  1 erreur  aveu- 
gle. Heureux  fon  peuple  , fi  c’eft  en  effet  le'  régné 
de  la  vérité  qui  s’eft  emparé  de  cette  opinion  î 
Les  fiecies  anciens  ont  vu  ces  divers  contraftes  s 


i 5 ) 

ou  le  régné  palfîble  des  préjugés  dans  les  tems 
d’ignorance  8c  jufques  fous  le  fer  des  tyrans , ce**' 
toit  la  paix  des  barbares » quand  Us  eurent  tout 
ûibjugué  j ou  le  régné  patfible  des  lumières  8c  de  la 
vérité,  dans  des  moine  ns  de  joui;;»  les  plus  éclairés* 
Si  au  contraire  il  n’y  a plus  d'opinion  publique  * 
ou  qu’elle  devienne,  vacillante  dans  W peuple  * 
par  la  préparation  forcée  ou  imperceptiblement 
formée  de  mille  déclins  fiicceiTifi»  c’eft  alors  -qtvdlft 
exige  toute  l’attention  de  ce  peuplé  5 e éft  afor* 
qu’il  doit  faire  vérifier  par  les  fages  ce  que  )fés 
- opinions  nai (Tantes  8c  diverfes  ont  de  conforme 
©u  de  contraire  à la  vérité  des  çhofçs , qui  l ime» 
refifent  le  plus,  ou  politiques»  ou  morales.,  ou 
phyfiques  même,  Upe  vive  fallicitude;  doit  ienga^ 
ger  à examiner  fi  l’on  cherche  a 1 cgarer  ou  a 
l’éclairer,  fur  des  points  dont  la  vérité  p^at 
çonftituer  fon  bonheur  le  plus  ciTentiel*  La  s e- 
çab’it  naturellement  la  lutte  la  plus, critique,,  fur*- 
tout  fi  c’eft  le  pafiage  de  la  lumière  a la  nuit  \ 
car  l’éclat  tombant  d’un  grand  jour  contrafte  en* 
core  avec  les  ténèbres  naifiantes  de  1 erreur  8c  de 
Tignorance,  Toutes  les  armes  de  la  vérité  ne  font 
pas  de  trop  alors  pour  défendre  les  principes  des 
chofes  avec  l’impartialité  de  la  droiture,  8c  avec 
tout  le  zele  du  vraâ.  S’agit-il  d’ébranlement  dé  la 
conftitution  de  l’état»  ou  d’altération  dapls la  bai£ 
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des  mœurs  , ou  de  la  fubverfion  de  , la  religion 
même  , fans  laquelle  nulle  fociéré  ne  peut  fub- 
fifter  ? On  ne  peut  trop  toc  arrêter  dans  la  nation  une 
lumière  fuyante  * Un  flambeau  dont  l’extinâion  la 
menace  des  révolutions  les  plus  fatales.  Il  s’agir 
de  repoufler  des  ténèbres  humiliantes  , qui , fous 
ombre  d’une  nouvelle  ôc  prétendue  fcience , atta- 
quent avec  fanatifme  , enlevent  > éteignent  par- 
tout avec  füreur  les  lampes  qui  gardent  encore  le 
fouvenir  de  l’ancien  jour. 

: O ! fentinelles  de  la  patrie , veillez  alors  à nous 
garder  d’un  tel  malheur  ! 

' O ! gardes  fidèles  de  la  nation  ! fervez  la  France 
de  toute  l’adivité  dé  vos  travaux  ôc  de  vos  lumiè- 
res ! Ne  foufFrez  pas  qu’on  égare  l’opinion  publi- 
que -,  ni  fur  la  monarchie  ôc  la  conftitution  de 
1 ew  |a  religion  a ni  fur  les  mœurs.  Portons 

tous  ce  que  nous  pouvons  avoir  d’acquit , de  zde  , 
d expérience  , Ôc  réunifions -le  au  faifceau  dé 
lumière  qui  nous  éclaire  encore. 

§.  Deuxieme, 

Objet  de  cet  écrit , U opinion  publique  s3  égare  au  jour» 
d hui  fur  les  principes  du  culte  religieux  ± & fe  cor- 
D *ompt  en  meme-tems  dans  les  principes  des  mœurs * 

Le  fendaient  fecret  Ôc  profond  d’une  jnfte  in- 
quiétude pour  le  fort  ^éiuel  de  l’ordre  public  .>  de 
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la  religion  & des  mœurs , que  les  peuples  voyoïent 
placés  dans  le  plus  grand  danger,  ce  fenument 
étoic  depuis  long-rems  renfermé  dans  les  cœurs. 
Touchés  aujourd’hui  de  ce  qu’ils  voyent  & de  ce 
qu’ils  entendent,  témoins  d’écarts  portés  aux  plus 
grands  excès,  les  fideles  ne  demandent  qu’une  ou- 
verture de  montrer  que  leurs  oreilles  & leurs  yeux 
font  plus  purs  que  ne  le  font  fouvent  les  cœurs  de 
plusieurs  prêtres.  D’énormes  fcandales  dans  le 
dogme  & dans  la  morale  font  impunément  les 
plus  éclatans  ravages.  11  faut  parler  pour  ces  fidè- 
les montrer  qu’une  atteinte  mortelle  eft  portée 
à l’eflence  de  toute  religion , & à la  bàfe  fonda- 
mentale  des  mœurs. 

L’origine  de  ces  maux  eft  déjà  ancienne.  Il  y a 
plus  d’un  fiecle  & demi  que  les  curés  de  Paris  di- 
foient  aux  premiers  pafteuts  de  l’églife  de  France  : 

» Nous  qui  ne  fournies  appellés  qu  a une  petite 
» partie  de  la  puiffance  dont  vous  pofledez  la  ple- 
» nitude , tout  ce  que  nous  pouvons  faire  eft  de 
» vous  témoigner  nos  vœux  & nos  defirs  pour  le 
» rétabliflement  des  vérités  de  la  religion,,  & , 
„ en  décriant  Teneur  parmi  les  peuples  qui  nous 
„ font  confiés , de  confervet  toujours  l’union  & la 
,>  paix  de  la  fociét&avèc  ceux  qui  les  défendent  ; 
» mais  après  cela  nous  en  déchargeons  nos  conf- 
» ciences , & les  plaintes  que  nous  en  faifons  » 
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I»  feryirofitde  témoignage  à toute  la  poftémé,  que 
a nous  n’avons  rien  oublié  4e  tqut  ce  qui  étoit 
w en  nôtre- pouvoir  pour  arrêter  cès  défqrdres  «, 
Ce  qne  difoient  ôc  prévoyoient  alors  les  curés  deN 
paris  y nous  difons  qu’il  eft  aujourd’hui  à fon  com- 
ble. Montrons  donc  que  de  nos  jours  l’opinion 
publique  s égare  : i°.  Sur  les  principes  de  tout 
cuire  religieux  *ri Q.  Sur  les  bafes  de  toute  morale. 
Pournous  rendre  utiles , mettons-y  de  l’ordre  * Ôc 
rétablirons  fiir  chacun  dé  ces  articles , jufqo’au 
fondement  dps  ehofes  $ car  le  jour  des  vérités  doit 
toujours  précéder  la  dénonciation  des  ténèbres  de 
i erreur.  Cêd  la  feule  méthode  qui  puiïfe  porter 
}a  convidion  avec  elle -même*  • 

PREMIERE  PARTIE, 

lu* opinion  publique  S'  égare  fur  les  principes 
, du  culte  religieux . 

Article;  Premier. 

Il  ejl  du  vœu  general  des  peuples  de  rendre  Y Dieu 
un  culte  religieux \j  & de  tenir  dç  Dieu  tnême  la 
révélation  du  féal  culte  yiritabje.  ' ' 

Premier  Objet.  Cbx  ofe/.dire  aujourd’hui  aux 
François  que  » toutes,  les  religions  font  égales  «s 
|vfais  non  3 ce  n eft  point  un  préj  tige  -pop ulaire  ôé 
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irréfléchi*,  c’efl:  un  fentiment  général  dés  hommes 
qui  les  invite  de  les  forçç  de  reconnoître  : rQ.  Qu’il 
leur  faut  une  religion,  tant  pour  honorer  Dieu 
que  pour  régler  leurs  paftions  dans  le  cours  de 
cette  yie.  L’exiftence  de  çç  fentiment  général  eft- 
une  vérité  dp  fait  qu’il  eft  impoffible  de  nier  pour 
tout  hpintpe  fenfé  , & qu’on  retrouve  dans  tous  les 
tems  & les  lieux  de  l’univers  habité  , où  fe  ren- 
contrent les  peuplades  les  plus  anciennement  ifo-r 
lêps  de  féparées  du  refte  du  monde»  z°.  Qu’à  cette 
vérité  eft  aufli  cqnftamment  jointe  celle  de  l’unité 
elfentieîle  de  la  religion  qu’on  croit  véritable» 

C’eft  fur  la  raifon  même  que  s’eft  formé  parmi 
toqs  les  peuples  ce  fentiment  général.  C’efl:  la 
raifon  qui  conduit  à connoître  la  néceffi té  d’une 
révélation , à difcerner  quelle  eft  la  véritable  ; c’efl: 
elle  qui  les  convainc  qu’en  fait  de.  révélation , U 
ne  peut  y en  avoir  qu’une  véritable,  de  qui  vienne 
de  Dieu.  C’efl:  4 la  raifon  qu’il  appartient  de  dé-s 
çouvrir  l’origine  des  traditions , d’en  difcerner  la 
fource  première  , de  de  reconnoître  Je  poids  dç 
l’énergie  de  leur  perpétuité.  Il  n’y  a que  la  foiblelfe 
des  ^fprrics  dépourvus  de  lumières  de  faciles  à 
égarer,  qui  ait  pu  faire  méconnoître  la  force  dp 
çonviékion  qui  réfulte  en  faveur  d’une  religion  ré^ 
yélée,  du  fait  conftaté  de  fon  origine,  de  delà  per- 
pétuité de  fa  durée.  QuJon  remonte  aux  'iqo^ens 
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les  plus  éclairés  de  la  fagefle  humaine , chez  les 
Grecs  ôc  chez  les  Romains , elle  jugeoit  mieux  alors 
que  nos  prérendus  efprits-forts , de  la  néceflité  pont 
l’homme  d’une  révélation  divine.  Les  anciens  te- 
noienc  au  moins  ce  premier  principe  de  raifon.  A 
la  vue  des  ténèbres  inconteftables  de  cette  vie  , 
^4*efprit  vraiment  philofophique  fut  convaincu 
qu’il  devoity  avoir  fur  la  terre  quelque  trace  de  la. 
parole  de  Dieu  3 qu’il  fallait  difeerner • 

C’étoit  la  penfée  de  Socrate  ; ce  fut  "celle  de  Pla- 
ton j celle  de  Cicéron  Ôc  de  tous  les  forts  penfants 
de  la  philofophie  ancienne  des  tems  les  plus  reculés. 
Remplis  de  cette  convidion , ils  jugèrent  avec  la 
même  lumière  que  l’efprit  doit  s’attacher  de  pré- 
férence à la  trace  de  la  parole  divine  j qui  lui  paroît 
l’éclairer  davantage  fur  la  ptiiflance  ôc  la  majefté 
d’un  être  première  caufe , fur  fa  juftice  ^ fa  provi- 
dence ôc  toutes  fes  perfedions;  à la  trace  de  révé- 
lation qui  lui  préfente  une  morale  plus  pure  , la 
plus  digne  de  fon  auteur,  ôc  la  plus  conforme  au 
fentimenc  inné  de  la  confcience. 

Une  religion  ainfi  reconnue  pour  la  véritable, 
ne  peut  plus  permettre  de  croire  qu’il  y en  ait 
une  pareille  au  (fi  vraie.  C’eft  ce  que  reconnurent  , 
non  les  peuples  irréfléchis  Ôc  emportés  par  les 
feus  , mais  les  hommes  vraiment  philofophes. 
Cette  religion  eft  nécefTairemenc  une  y comme 
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l’auteur  qui  l’a  révélée.  Elle  eft  une  comme  la 
vérité  même  , dont  la  contradi&oire  ne  peut  être 
en  même  tems  vraie  pour  un  meme  homme.  Il 
n’y  a qu’un  efprit  égaré  qui  puifle  adopter  8e 
réunir  fimulcanément  deux  idées  oppofees , deux 
penfées  contradi&oires.  Or  une  nation  adeellement 
délibérante  de  fbn  choix,  eft  à cet  égard  au  meme 
point  que  l’homme  feul  ; la  pluralité  obligée  par 
raifon  de  faire  un  choix  de  religion , ne  peut  y en 
adopter  deux  choix  oppofés  ; il  n’en  doit  refulter 
pour  la  minorité  nulle  p*erfécution  d opinion  ; 
c’eft  ce  qui  tous  les  jours  fe  concilie  avec  la  plus 
parfaite  fociabilicé  entre  les  hommes  les  plus  li- 
bres & les  plus  unis. 

C’eft  fur  ce  fondement  qu’on  fe  conduit  rai- 
fonnablement  , en  admettant  excîufivement  a 
toute  autre  la  trace  divine  de  la  révélation  chré- 
tienne, comme  née  avec  Je  monde;  8c  par  cette 
révélation , la  néceflité  d’un  médiateur  annoncé 
aux  hommes  ; la  néceflité  de  la  foi  en  Jefus-Chrift 
pour  le  falut  ; la  néceflité  de  faire  partie  en  ce 
point  du  peuple  chpifi  de  l’égîife  ( ou  fociété  ) â 
laquelle  il  a plu  à Dieu  de  révéler  cette  parole  ; 
de  croire  enfin  qu’il  n’y  a point  de  falut  hors  de 
l’églife.  Par  cette  première  révélation , dont  le  fais 
bien  examiné  eft  un  produit  de  raifon , l’homme 
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apprend  que  le  meftie  annoncé  & donné  eft  le 
feu!  principe  de  toute  juftice  8c  juftification , la 
feule  fource  eflentielle  du  don  qui  juftifie  & du 
falut.  Cette  dodrine  ne  peut  fubfifter  avec  la. 
dodrine  d’un  autre  principe  de  fainteté  8c  de 
falut. 

Telle  eft  l’autorité  de  cette  unique  8c  raifonna-* 
ble  croyance  que  les  Francs  admirent,  dès -lors 
que  Tapotre  de  Reims  annonça  à Clovis  qu’elle 
étoit  une  8c  inconciliable  avec  toute  aiitre,  qu’il 
lui  falloir  déformais  adorer  avec  lumière  ce  qu’il 
rejet  toit  jufques-îa , 8c  brûler  ce  qu’il  adoroic  en 
infpnfé.  Adora  quod  incendebas  3 incende  quoâ 
adorabas . Ce  principe  fidèlement  profefte  jufqu’au 
raffemblement  aduel  de  la  nation  Françoife , fon 
aftemblée  conftituante  Fa  folemneljement  décrété 
à la  confufion  de  tous  les  ennemis,  lorfqu’elle  a 
déclaré  le  1 3 avril  1790  : » Que  la  majefté  de  la 
w religion  8c  le  refped  profond  qui  lui  eft  dû  , ne 
» permettent  pas  qu’elle  devienne  le  fujet  d’une 
$>  délibération  $ que  fon  attachement  au  culte 
s>  de  la  religion  catholique  , apoftolique  8c  ro- 
9>  maine,  ne  fauroit  être  mis  en  doute } (enfin) 
» que  par  un  fentiment  unanime  de  refped  elle 
99  a exprimé  fes  fentimens  de  la  maniéré  feule  qui 
n convient  à la  religion  8c  à Faflfemblée  natio* 
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« nale  En  effet,  omninb  deübéranda  non  futit 
inquibus  turpis  ejl  ipfa  délibération.  Cic.  u off< 
n°.  37.  (1)* 

Après  un  tel  décret , certes , ce  ne  fera  pas  pat 
des  dénégations  que  l’impiétéde  que  laites- tins  fera 
croire  à l’Europe  attentive  fur  ce  royaume  fatigué 
d’agitateurs , que  l’affemblée  nationale  foit  capable 
de  déroger  à la  profeffion  nette  de  la  religion 
chrétienne  * à la  tradition  pure  du  culte  religieux 
au (Ii  anciennement  adopté  que  fa  propre  exiften- 
ce,  aufli  ancien  que  le  monde,  exclufivement  a 
tout  autre.  Gomment  pouvoit-elle  mieux  perfua- 
der  que  fon  décret  du  1 3 avril  n’était  ni  inconfé- 
quent  ni  irréfléchi,  qu’en  rendant * fur  le  rappoTt 
de  fon  comité  établi  pour  l’organifation  du  ciet- 
gé , les  décrets  qui  terminent  ce  rapport  3 decrets 
dre  (Tés  fur  un  plan  fi  canonique  , d une  maniera 
fi  conforme  à l’efprit  & au  texte  des  décifions 
du  te  ms  de  la  plus  grande'  ferveur  des  chré- 
tiens , & fi  favorables  en  tout  point  à l’hon- 
neur & à la  profpérité  de  l’églife?  Comment 
l’affemblée  nationale  pouvoir -elle  mieux  ap- 
puyer ce  décret  du  15  avril,  qu’en  développant  fa 


(1)  « Il  faut  abfoîument  ne  point  délibérer  de  ce 
» eft  honteux  de  mettre  en  doute  & en  délibération 
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penfée  avec  le  plus  noble  fentiment  de  religion 
dans  fon  infiruciion  aux  peuples  9 dont  elle  formoit 
la  repréfentation  légale  ? comment  mieux  qu’en 
s’expliquant  en  ces  termes  : » Les  repréfentans  des 
s»  François  font  fortement  attachés  à la  religion 
35  de  leurs  peres , à Féglife  catholique , dont  le 
33  pape  eft  le  chef  vifible  fur  la  terre. ....  Ils  ont 
3>  refpeélé  fes  dogmes , ils  ont  afliiré  la  perpé- 
33  tuite  de  fon  enseignement. . Convaincus  que  la 
33  doctrine  Sc  la  foi  catholique  avoiènt  leur  fon- 
33  dement  dans  une  autorité  fu péri e are  à celle  des 
33  hommes , ils  favoient  qu’il  n etoit  pas  en  leur 
33  pouvoir  d’y  porter  la  main,  ni  d attenter  à cette 
33  autorité  toute  fpiri ruelle.  L’afTemblée  nationale 
33  eft  pénétrée  de  ces  grandes  vérités  , auxquelles 
33  elle  a rendu  un  témoignage  folçmnel  toutes  les 
M fois  qu’elles  ont  été  énoncées  dans  fon  fein 

, . , \ r.  , > ,,M y*  à ' 

Article  Deuxieme. 

Erreur  dejlruçlive  de  ce  vœu  y avancé  aujourd’hui 
dans  les  difcours  publics  d’hommes  en  place  & 
du  clergé  meme . 

C’efc  donc  une  bien  étrange  proposition  que  de 
dire,  « que  toutes  Us  religions  font  égales  / j>  Ce 
il  eft  plus  dans  des  converfations  ifolées,  dans  des 

V ' ’ • * i * ’ / / ' , **  “ ’ ‘ 
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livres  fans  nom,  dans  des  cercles  académiques; 
que  ce  paradoxe  s’hazarde  aujourd  hui , comme 
l’Europe  l’a  vu  répéter  depuis  long - rems  dans 
toutes  les  contrées  où  fe  refroidit  la  vraie  foi, 
dont  la  défedion  entière  eft  prédite  pour  les  der- 
niers rems  ! C’eft  dans  les  difcours  publics  débités 
dans  la  tribun©  même  de  la  nation  par  un  petit 
nombre  d’hommes  hardis , fiers  de  leur  inviolabi- 
lité : que  difons-nous , b douleur  ! ouvrages  com- 
pofés  , difcours  débités  jufques  dans  le  fan&uaire 
de  notre  afiemblée  nationale , par  tels  ecclefiafti- 
ques , par  tels  évêques  même  qui  fe  font  honneur 
de  leur  confufion  ! 

Article  Troisième. 

Sentiment  de  féglife  chrétienne  contre  V erreur  que 
toutes  les  religions  font  égales  appuyé  de  la 
plus  faine  philofophie  des  (îecles  anciens • 

L’églife  établie  par  Jefus-Chrift  profeffe , à la 
vérité , avec  la  nation  de  France  8c  toutes  les  na- 
tions éclairées  , le  principe  de  juftice  & de  raifon 
qui  ne  permet  jamais  de  commander  les  opinions 
religieufes  par  aucun  autre  moyen  que  par  celui 
de  la  perfuafion  \ mais  reftrainte  par  fa  propre  doc- 
trine dans  les  notions  qu’elle  tient  de  cette  trace  de 
la  parole  divine  qu’elle  a eu  le  bonheur  de  connoî- 
tre,  elle  ne  peut  rienadmettre  qui  y foit  contraire 
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bu  qiii  y déroge;  Sachant  qu’elle  ne  tienr  dle-mêrcis 
le  bienfait  de  fon  culte  que  dune  libre  6c  gratuité 
faveur  de  Dieu  * elle  ne  peut  que  plaindre  les 
errans  qui  n ont  pas  reçu  le  même  avantage  : elle 
ne  les  perfécute  pas , ôc  fa  tolérance  eft  à cet  égard 
une  tolérance  de  raifon.  Mais  éclairée  Fur  fon  choix 
par  le  poids  d’une  lumière  impartiale,  elle  ne 
peut  adopter  un  autre  choix  $ ce  ferait  adopter  en 
même-tems  le  oui  ou  le  non , le  vrai  6c  le  faux y 
encore  moins  admettre  Y égalité  intrinfeque  de 
tous  les  cultes; 

Cet  égarement  confommé  de  Pefprit  humain, 
malgré  la  réclamation  de  quelques  fages , a été  le 
' tourment  des  fiecles  anciens,,  en  proportion  avec 
l’état  de  leurs  ténèbres , comme  il  eft  le  tourment 
de  tant  de  faux  fages  de  nos  jôufs.  Une  affligeante 
vérité  a été  connue  dans  tous  les  fiecles  par  les 
hommes  réfléchis , c eft  qu’il  a convenu  à î)ieu  de 
laifler  le  monde  marcher  daïis  les  ténèbres  de  la 
raifon  fans  guide  6c  fans  flambeau.  Les  poètes  le 
répétoient  après  les  philofopheS  (1);  Ôr , dans  le 

( 1 ) Gens  humana  mit  in  vêtit  um  nef  as.  Cdelum  ipfutn 
petimiis  ftultiâ  ; neqüe  per  nofirum  patimur  fcelus  iracunda 
jovetn  ponere  fulmina.  Et  îa  corruption  générale  né  teâd 
même  naturellement  qu’à  s’accroître  : &tas  parent  uni  pejbr 
Avis  y tulit  nos  nequiores  } mox  daturos  progeniem  ritiofià- 
rem . ( Horace  )«. 

tefoirt 


( *7  î 

befoliî  d’avoir  tin  èuîte  a»  milieu  de  cfes  téflebrOS 
(avouées  bien  des  peuples  aveugles  ont  préféré 
-de  les  admettre  tous  également  ôc  fans  choix  > 
plutôt  que  de  n en  avoir  aucun*  Paul  dans  Athènes 
trouva  ce  peuple  célébré  plongé  dans  cêtte  affreufe 
erreur  de  Y égalité  de  tous  les  cultes  $ qui  annonce 
plutôt  un  athéifibe-pratique  qu’alieun  vrai  culte 
religieux  , & qui  infulte  néeeffairement  au  vrai 
Dieu  en  honorant  tout  excepté  lui.  L apôtre  dé-’ 
couvrit  aux  fages  de  l’aréopage  que  la  fuperftitioft 
qui  les  enttainoit  jufqu’â  adorer  le  Dieu  inconnu  , 
venoiç  de  ce  qu’ils  avoient  oublié  le  feul  Dieu 
créateur  , * qui  n a pas  befoin  des  hommes  de  qui 
»»  & tiennent  ee  qu’ils  font  J qui  a répandu  fur  la 
» terre  toute  la  pofiérité  d’un  feul  * leur  JaifTant  à 
» le  rechercher  après  leur  oublia  6c  à tâcher  de 
» le  trouver  comme  a la  main  & à tâtoiis ^ quoi- 
y*  qn il  foit  tout  près  d’eux ^ Dieu,  leurldk 
77  ayant  laiffé  paffer  de  comme  diffirmdé  ces  utm 
" d’ignorance  , fe  fait  maintenantauinoncer  à roue 
w les  hommes.  « 

Il  étoit  eh  effet  d’un  plan  fou veraine ment  fage  $ 
même  daui  la  févérité  de  l’abandon  où  Dieu  laiff 
foit  les  hommes , que  le  réfultat  de  ce  monde  euf 
cependant  une  fin  ordonnée  , un  but  digne  de 
Pieu  .,  auquel7  tout  cet  univers  fe  rapportât  darft 
I état  même  où  il  eff.  11  fallait*  pour  qu’il  en  réfuta 

Dey.  des  FideUt.  B 
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tât  * ce  'produit  divin  * cecre  fin  profondément  iàge  , 
que  de  itenfemble  refTortît  au  moins  le  bonheur 
de  quelques-uns  , de  quelques  familles,  de  quel- 
ques peuples , qui  futfent  agréables  à Dieu,  & qui 
>pour  cela  le  puiïent  connoître  pat  la  révélation. 
eTeUefacila  peniée  de  Socrate , rapportée  par  Platon 
dans  le  traire  de  l'ame . Frappé  des  ténèbres  du 
monde , il  «toit  perfuadé  qu’il  y avoir  fur  la  terre 
.Une  révélation  divine  Sc dcfirable,  qu’il  ne  connoif- 
foit  pas  &c  quil  fallait  chercher  : Nunc , dit -il, 
elaborandum  efl  aut  difad/nus  quemadmodum  h*c 
•Je  habeant  j aut  Ji  hoc  J Heri  neqüeat  , optimam  ac 
tutijfimam  humanarum  raticnum  eügere  x qua  tan- 
quam  rate  vecii  , procellas 'hujus  vit*  pmrahfaa - 
inuslï  riifi  Ikeat  fané  iftas  vit*  procellas  fimîore 

yuoddrn  vehiculo  J VEL  DIVIN  O QU  O DAM  VER- 
£O  s tuûàs  a c minore  aum  pericido  ttameare.  Les 
Jiommes  aujourd’hui,  aufii  aveugles  & moins:judi- 
cieux  que  ces  anciens  philolbphes , oppôfent  k ce 
jour  n aidant  de  raifon  -l  in utilité  d une  scelle  re- 
cherche, l’impoilibilité  de  fon  fuccès , & en  con- 
çkxent  l’égalité  de  toits  les  pultes,' qu’ibofent  pro- 
pofer  à une  nation:  qui  jouit  encore  de  tout  fon 
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jour. 

Roulfeau , Voltaire  y T ouflaint , 3c  > tant  d autres 

précurfeurs  des  foibles  difcoureuis  de  nos  jems  -, 

pe  purent  comme  eus  s’élever  jnfqu  a la  penfée 


dW  plan  dë  mîféricorcle  de 'Dieu  fur  quelqqe$4 
uns  .y.  qu’il  exçèpte  du  déluge,  général  des*  vices  ÿ 
pour  leur  communiquer  rfa*  parole.  Ils  la  nient , ôo 
c’efi  par  un  perfifïlage  ridicule  & bien  peuphilofo^ 
phique  que  Rpiâ.fl^attsaDfUbiuu  -jqufil  ne.  peut  croire 
» à une  révélacioh  primitive  y parce  que  Dieu  ne 
a>  lui  a r point  parlé  en  perforine , Ôc  qu-iiln’y  voit? 
a>  toujours  que  des  hoffimes  • qui  parlent  à de» 
» hommes  «.  Cette  révélation  primitive  n’eft-élle 
donc  pas  un  fait  y dont  l’examen  >eft  facile  comme 
de  tout  autre  fait  ancien  y dont  nous  avons  la  plus* 
parfaite  conviction  ? On  juge  d’un  tel  fait  comme*, 
des  autres , à l’époqud  de  fa  première  mencioru 
hiftarique*  par.la  comparaifon  des  témoignages, 
par  leur  accord  \ ôc  ici,  de  plus , par  la  puidance^ 
évidente  de  fes  prodiges  phyfiques  ôc  moraux  dans? 
le  monde  , ôc  par  le  caraétere  même  d’une  pre-I 
miere  révélation  connue^  caraétere  qui  doit,  être 
digne  du  divin  auteur  à qui  on  l’attribue. 

Le  célébré  Çctca  , cité,  par  Cicéron  y prelToic 
cette  difficulté , cette  objection  de  l’orgueil  hu- 
main contre  Dieu  , ôc  il  eutfaînoit  l’opinion  vacil- 
lante de  fon  tems  v il  nioic  la  poffibilité  ,&  ’la* 
fagelfe  d’un  plan  qui  n’admettoit  qu’un  petit  nom- 
bre d’hommes  à qui  aurait  été  faite  la  vraie  révé- 
lation } corifiatum paucis  j ergo  tiemini . » Il  y aurait 
» » de  rinjudice  en  Dieu  de  ne  s’être  manifelié 
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qirl  ao  petïrnoihbre  * ainft  il  ne  s*eft  révélé  I 

perfonne  v . Une  focïété.  célébré , pour  ré  foudre 
cette  obje&ioa  de  l’hornîtie  contre  Dieu  même , a 
die  par  un  autre  égarement  t » Le  refus  d’une  telle 
35  révélation  au  grand  nombre  eft  très-polïible  $ mais 
31  fi  œ refus  n’eft  point  in jufte , c’eft  parce  qu’il  ne 
n privé  l’homme  de  rien  d^effentiel  au  falut.  Ce 

* manque  de  révélation  fuffit  pour  décharger  devant 
« Dieu  y ceux  qui  en  font  privés , de  tous  devoirs 
a*  qui  ne  feroient  fondés  que  fur  l’intimation  d’une 

* telle  révélation  gratuite  ; les  devoirs  demeurent 
» alors  proportionnés  aux  lumières  8c  aux  forces  na- 
aj  mrelies,  * D’où  plufieurs  de  cette  fédéré  , renvet- 
fanr  toute  la  morale , ont  conclu  qu’on  petit  donc 
plaire  a Dieu  êc  t e fauver  hors  de  l’églife  par  tel 
«mire  que  ce'  foit  8c  tel  choix  que  l’on  fàtfe. 
N’eft-ce  pas  de  cette  four  ce  impure  qu’eft  fcrue 
terreur  dont  nous  nous  plaignons  ? Les  faits  le 
prouvent.  Mais  non , il  n’y  a point  d’injufiiee  en 
Dieu  j Dieu  a eu  à diftribuer  fes  dons  fur  une 
malle  toute  coupable. 

- Telle  eft  la  fojf  catholique  confiante  8c  perpé- 
tuelle. Les  payens , comme  nous  l’avons  obfervé  9 
y-ônt  eux-mêmes  reconnu  cet  état  général  d’incli- 
nation au  mal.  C eft  la  foi  de  legîife  i averji  ha- 
bitualiter  à Deo  j naturâ  füït  ira  > exq/i  & invift  3 
4km  cœteris  damnai  i*  ad  infer  nu  m detruduntur ; 
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€*®ft  ce  que  ctnq  illaftrés  é»èques  , ptéfijéi  pat 
le  grand  Bolïuet  , dirent  des<enfans  meme  eiv-s  st* 
drefïanc  aü  fouverain  poiftlfè.  & il  foins  y éditent  attitt 
en  17-10  cène  évêques,  poür^ex primer  k dourine 
de  la  foi  » * U fait!  regarder -Wme  une  vérité 
» fondamentale  de  toute  la  -dbéltinfé  chrétienne  > 
t>  que  y depuis  la  chute  d’Adam  nous  ne  pouvons 
**  ê tre  juftifiés  & obtenir  le  kl  ut  que  par  k foi 
» en  Jefus-  Chrift  rédempteur , & quil  ny  a de 
i»  falut  qu’en  lai  «.  C’eft  donc  libre  ment  que  Ditut 
a révélé  ces  dons  aux  hommes  de  fou  choix  ^ $c 
c*eft  juftemenc  qu’il  ne  tes  a révélés  qu’à  eux* 

Mais  point  de  culpabilité,  dit— ou-,  ou  il  ri^y  a 
point  de  loi  notifiée  St.  intimée  > ni  de  force  pro* 
portion  née  à cette  toi.  C’efi  l’orgueil  de  1 homme 
qui  fait  cette  objection  for  le  défaut  de  révélation 
furnatutelle  de  la  foi  ‘y,  rqais  il  fe  trompe,  dans  fes 
ténèbres.  Ce  n’cft  pas  te  manque  de  la  révélation 
divine  de  la  foi  qui  tend  l’homme  coupable  Sç 
dont  il  eft  comptable \ c’eft  le  manque  de  fuivre 
les  lumières  qui  font  données  a tout  homme  ve- 
nant en  {ce  monde.  Là  il  y a culpabilité  ^ ou  ii  y à 
un  fonds  de  volonté  coupable  dès.  quelle  fe  dé- 
veloppe. Or  y fans  un  fecours  fomarmeî  v le  librè 
arbitre  de  l’homme,  incliné-,  dffoibli , ïndinatum. 
viribus  attenuatum  conc.  T rid. , fera  toujours, 
èlutaîné  dans  ün  délit  Volcmtaife.  Dès  qifrt  agirai 
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latflTc’à.  îùî  - y U>  en.fifekidra  ' toujours  des  de- 

voirs  ;de  révélatipa  , au  iiuoins  naturelle  j & en 
cela  il.  Te  r a rpujouirs.  coupable  , parce  qu’il  aura 
toujours  eu:  alfo  dedutnier©  pour  qu’il  foie  dit  : 
à p fi jibi. faut  lexi&êc  trapdeaenebrês  &,de  corrup- 
tion pour  faire  le  bien. 

c La  foi  de  l’églife  eft,  qu’un  état  fi  affligeant 
vient!  de  la  «apafnitfieii  du  péché  originel*»  Rien» 
» ditPafcai,  ne  nousc-beufte  plus  ^kidem^nt* que 
» cette  doctrine».  Et  c^pçiffl&at  Taiis  ce  myftere,  le 
s*  plus  iocompréhenfibJ&ide  .tous , Inous  fommes 
s*  incon^prébenfiblès  à nous- memes  , le  nqeud.  de 
.»  notre  condition  iprend  fes  : retours  8c  les  plis  dans 
53  cet  abîme»  de  forte. que  rbqmme  eft  plus  in- 
»>;  comprébebfiblf  fans  ce  nxyftere,  que  ce  myftere 
n.,n«flxwohc^yÆl«  à;l’bQnwæ&«;  ' 


orner,;  y?  ; hu&  : «or  • ; ■ . 
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'Xa  volonté  nâtiontole  a droit  y -en  tout  peuple  conf- 
tituér » d’ adopter  de  préférence' un  culte  religieux 3 
■ fans  y forcer  T opinion  de  fa^mirtorité. 


Mais  foitj  difent  enfin  les  adyerfaires  aveugles 
de  la  révélation  catholique  ? .que  la  majorité  dur* 
peuple,  que  îa  nation  iqeme , ne  puiiTe  ad  même 
dans  l’ordre  des  efprits  quune  opinion  fur  la  révé- 
lation divine  & fur  fon  .culte  1 Y eut-il  une  révé- 
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icîoiï  ? Aucune  reti-' 
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giôn  cependant  ne  peut  appartenir,  dit^og,"  jpar 

délibération  publique  & bâti  on  ale  à Ta  coMtîfu- 
tion  , à fon  gouvernement  , à fa  pèficq,  a (p> 
légiflarion.  Et  pourquoi  non  * difons-nous?  ta" 
culte  public  n’eft-il  donc  pas'  une  matière  d’ôrdre, 
comme  route  autre  partie  d’orgànifauon  ? CÏvilifq 
dans  le  refte , faut' il  qu’un  peuple  demeure  fqu- 
vàge  en  celle-là?  Par  quel  endroit  fà  police  relia 
gieufe  feroi’t  elle  plus  inconciliable  que  tout  autre' 
objet , avec  la  liberté  naturelle  de  ceux  qui  ,~eix 
moindre  nombre  penfent  différemment  , 8c  fe 
fou  mettent  cependant  à ta  volonté  nationale  en 
tout  le  refte  ? Ne  fuffit-it  point' qu’on  ne  perfécute 
pas  à cet  égard  les  opir.rons  “ différentes”  <fe  1 opi- 
nion publicité?  Sur  quel  principe  la  majorité  ne 
pourroit-  elle  qu’avec  l’aveu  de  ta  minorité',  ufer 
librement  8c  en  raffembiernent  de  fes  lumières  8c 
de  fes  avantages  en  fait  de  Culte  ?'  * >Xx  " ( ■ 

Une  nation  penfe  8c  veut  , comme  le  fait 
l’homme  particulier  , par  la  comparaifô'n  8c  la 
prépondérance  de  fes  jngemens  8c  de  fes  volon-» 
tés.  Tout  décret  fait,  à Ja-.majorité  par  une  nation 
n’eft  que  cette  même  opération  de  ràifoq  n.^çip- 
nale.  Pourquoi  donc  fa  volonté  fut  fon  culte,  feroit-, 
elle  exceptée  ? C’eft  fur  ce  principe  qu’eft  fpndé-iet 

fit 
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lation  connue  8c  crue  comme 
le  vœu  prefque  général  (Tune  h; 
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f<%Fet  ^ mU h réglement  qui  la fuivi^&r 
Tÿiftradion.  publique  d9%S  ;1  Wemblép  nationale 
(a  appuyé,:,;  . ..  ..  ...  . 

Aiijîî  eft-ce  m principe  reconnu  jufques  dans 
les  concrets  où,  la  religion  catholique  fe  trouva 
absolument;  mêlée  en  ia  fociété  des  hétéro* 
doxgs-^  que  hors  dç  .Péglife  il  p/y  a point  de  falur  «• 
Èr  Pans,  y.  éprouver  aucune  coufëquence  d’infocia^ 
bilité , non  - feulemen^  tous  les  pcofeffeurs  en 
théologie  d'Allemagne  a créais  les  laïcs  même  pro* 
feffenrs  en  droit  canon  les  plus  célèbres  ( Rïégçç^ 
ëc  Éybel  ) ont  couramment  enfeigné  cette  vérité, 
te  gouvernement  ne  foyffre  point  qu’on  regarde 
principe  r comme  dangereux:  ( fontes  ïntoUrantU  fa 
Il  eft  enfeigné  dans  tous  les  eatéehifmes  d’ Alle- 
magne , ôc  l’empereur  Jofeph  U lui- même  lui 
rendit  témoignage  dans  plufieups  de  fe$  ordonnant 
ces  émanées  depuis  peu  d’années  * ôc  |ufques  dans 
fa  loi  pour;îa  tolérance  du  i $ oélobre  ty&i  , où  1$ 
religion  catholique  eft  appeUée  » la  feule  quifauve« 
die  allein  felig  maçhen  : la  feule  qui  fauve  les  éius£ 
A & x i ç . i,  * G î n,  q tri  » M ju 

1 La  veibntê nationale  a fan  en  Frame  hek&ïxt&plm 
fenfé  & le  plus  heureux  r&e  J fm  culte  religieux. 

Après  tour  Ôc  âu  réfuîtae*  qui  peur  méconnoîrr© 
le  bonheur  de  la  nation  Prançoife  > comme  chré- 

jSetme  & catholique  ! Qui  peiit  blâmer  - a if  fouet 
± 1 
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k fagefle  & la  lumière  qui  a engagé  l’aflembîee 
conftituante  à en  faire  une  fi  genéreufe  profefîîoit! 

« Si  la  religion  chrétienne  avoit  befoin  d autre 
„ apologie  que  de  iexpofition  de  fes  principes  * 

« ont  dit  il  y a peu  de  rems  à Taffemblée  natio- 
» nale  quelques  fideles  citoyens  ; s'il  étoit  nécef» 

* faire  de  produire  des  témoignages  en  fa  faveur» 

„ il  s'en  préfemèroit  une  foule , que  l’homme  le 
„ plus  impie  me  fauroit  rejetrer.  Les  Rouffeau  » 

„ les  Voltaire  eux-mêmes,  dépoferoient  de  la  di- 

* vinité  de  fon  origine  6c  de  la  fublimité  de  îéé 
,>  leçons.  Tous  les  héros  de  la  phiiofophie  ma- 
$i  derne  ne  lui  ont  pas , il  eft  vrai , rendu  le  meme 
»*  témoignage  } mais  écoutez,  Législateurs  , cë 
0 que  répond  un  homme  juftement  célébré  , à 
» l’un%eux,  qui,  après  avoir  in  fit!  té  toutes  le* 
0 religions , vouloit  flétrir  la  religion  chrétienne. 

» M.  Bayle , dit  Montefquieu , ofe  avancer  , 
„ que  de  véritables  chrétiens  ne  formeraient  pas 
0 un  état  qui  pût  fubfifter.  Pourquoi  non  » répond 
„ ce  magiftrat-philofophe  ? Ce  feroient  des  ci* 
» royens  infiniment  éclairés  fur  leurs  devoirs,  Sâ 
0 qui  auroient  un  grand  zele  pour  les  remplir. 
0 Ils  fentiroient  très-bien  les  droits  de  la  defenfô 
» naturelle.  Plus  ils  croiroient  devoir  à la  religion, 
,,  plus  ils  pcnferoient  devoir  à la  patrie.  Les  pria* 
» cipes  du  ehrtftianifmc  bien  gra vés  dans  texà 
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cœur  feroient  infiniment  plus  forts  que  ce  faux 
» honneur  des  monarchies  ? ces  vertus  humaines 
M ^es  républiques  8c  la  crainte  fervile  des  états 
defpotiques  «;  ( Part,  ■ t,  pag.  tlx  )* 

A R T ICI  £ S I X I E M fi. 

JD ef ordres  affreux  de  la  plus  menaçante  idolâtrie  A 
/çi  ennemis  du  culte  national  engagent  la 
Jimp Licite  inconsidérée  des  peuples  A 

. Comment  après  cela  potirroit-on  {apporter 
les  incroyables  conséquences,  que  des  hommes, 
aveugles  ont  tiré  pratiquement!  8c  recueil  lent, 
tous  les  jours  de  ce  principe  erroné  > que  tous- 
les  cultes  font  égaux?  Quoi!  VN{  temple  cenfê 
dejliné  par  la  nation  â des  kopipiesj  Et  à des  hom- 
mes couverts  de  tous  les  de f ordres  des  dieux^ayeijs  l 
t avec  des  fêtes  RELIGIEUSES  „ avec  des  pompe* 
encens  brûle  DE  VAN  T LES  STA- 
TUES MUETTES  qu  on  a fait,  triompher  à la  honte 
de  V Opinion  publique  dans  des  procédions  les  plus 
profanes  j terminées  par  des  orgies  encore  plus  pro^. 
Jfanes ! Ah  ! c’en  eft  .trop  ! qu'il  fufEfe ici  de  l’avoir 
énoncé.  ! N;eft-ce  pas  autant  derpieges  drellé^à  U 
foiblefie  des  (impies  , cqntre,  l’intention  ; exprçflfe 
d’une  afifemblée  qui  h’a  réfervé  la  .préfentation  de 
rpneens  qu’a  Dieu  ! Des  citoyens  éclaires  Ôc:  atta- 
chés à leur  patrie  demeureroienr  dans  lefilençe  ! v 


L,  opinion  publique  s égaré  aufji  uuug*t*.-- 
fement  fur  les  principes  des  mœurs. 

Article  Premier. 

Infuffifance  dans  la  morale  de  ce  principe  defociete > 

quon  na  droit  de  faire  aucun  tort  à autrui • 

. ■ ’ ‘ ,’î  ! î 

Si  à l’abandon  de  tout  principe  de  raifon  en 
fait  de  culte  religieux,  dans  lequel  une  pure  fac- 
tion philofophique  vqudroit  entraîner  toute  une 
nation  encore  éclairée,  cette  faétion  ajoutoit  l.en- 
treprife  de  renverfer  toutes  les  bafes  de  la  morale 
établie  fur  la  confcien.ee  & les  loix , pour  préten- 
dre que  cette  morale  fe  réduit  à ne  faire  aucun 
tort  à autrui  qui  ne  diroit  pas  qu  une  telle  fac- 
tion n’a  ni  foi , ni  loi , ni  crainte  de  Dieu  , ni  des 
hommes  ; quelle  nous  préfente  un  poifon  mortel 
dans  la  fociété  , contre  lequel  les  cenfeurs  publics 
ne  peuvent  trop  fortement  avertir  cette  nation 
de  veiller  & d'en  éloigner  les  ravages  ? La  loi 
d’ordre  étemel  qui  eft  la  bafe  de  toute  fociété  & 
qui  eft  gravée  dans  . tous  les  cœurs  n’a- 1-  elle 
donc  pour  objet  que  d’enjoindre  de  ne  faire  aucun 
mal  à autrui  ? Où  plutôt  cétte  bafe  de  fociété  peut- 
elle  fubfifter  elle-même  s’il  n'y  a pas  d’autre  faiu- 
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teté  dans 1 les  mœurs  ; fi  le  légifktettr  , entendant 

ne  fanébionner  que  la  régie  établie  contre  les  effets 
de  violence  êc  le  brigandage,  en  méconnaît  les 
vrais  appuis;  ceux  qui  a (Turent  le  mieux,  à la  fociété 
Ta  Confervation  ? On  verra  par  le  débordement 
des  maux , dont  îexpofé  terminera  ce  mémoire  , 
a quel  terme  peut  aboutir  un  tel  abandon  de  fofr~ 
dre  public. 

La  fociété  ne  veut -elle  pas  déplus  Thomme 
jprobe , religieux  , patriote  , Thomme  prêt  a fe  f$- 
èrifier  a 1 ordre  public  , le  citoyen  fournis  par  le 
coeur  ? Me  réptime-c-  elle  pas  ce  parjure  qui  enfreint 
le  ferment  même  par  lequel  elle  a cru  s en  être 
affûte  , celui  qui  eft  traître  â fes  engage  mens  tant 
qu’il  peut  échapper  aux  formés  du  magifbrat  ? Et  la 
religion»  pour  affûter  aufl  fâ  morale  s fe  contente- 
t-eile  de  fe  compofer  de  gens  qui'  puiffênt  dire 
qtfils  nè  font  aucun  mal  S autrui?  Si  cela  éfoic,  fëi 
payens  auroient  mieux  coniiu  la  vraie  morale  qtrè 
nous.  Poteft  alïqiüi , dit  Séneque  nocèns  fier i , 
quamvis  non  ttôclierîu  Omnia  fie  1er  a,  perficia  funt * 
quantum  fatis  efi  cMpi  > etiam  'ante  éfjfictHfn  opé- 
ris  ( ï >.  Y Sè.Hk'à'à  Hk  confia  capvy.J.  Eft-ce  la  réduire: 

' — - ^ — -v- — — — , 

i :(i)  » Ont  peur  très- Me»  «kveiik  cotipahlfe,  qooiqB'cm* 
» n'ait  pas  çntoie  nui  cjfFçébvjemfent  \ car  tout  crime  eft 
#»  accompli  pour  conrtituer  coupable  par  la  feule  difpofoion 
* à le  commettre  même  avant  qu’il  doit,  mis en  exécution  «% 


( V ) 

les  devoirs  a ne  faire  aucun  mal  à autrui  \ La  vraie 
morale  và  plus  loin  > elle  réglé  le  cœur  <k  elle  influe 
fur  tout  l’ordre  èivil.  Toutes  les  nations  l’éprcm^ 
vent  aujourd’hui , félon  1 obfervation  recente  d un 
philofophe  étranger , qu’il  ne  fuffit  pas  de  ne  faite 
aucun  mal  à autrui  (i). 


f i ) » Pour  connoître  , dît  Ant,  Giulaqi , dans  fon  eiTal 
r>  politique , Saggio  Politico  , ouvrage  imprimé  à Vienne 
» en  1791  , à quel  degré  de  développement  & de  raffinement 

* parvenue  une  nation  $ pour  découvrir  fi  l’époque  de  fâ 
décadence  eft  proche  ou  éloignée  , lû  plus  sûr  baromètre 

* ; cft  d’obferver  fen  e^re  moral  fpéciakment  pour  la 

« tution  du  fexe.  Les  voluptés , les  plaifîrs  de  baies , furent 
9j  pour  un  philofophe  une  annonce  plus  que  certaine  de  la 
90  décadehce  & de  la  ruine  de  Rome.  Une  mollefle  de  Sibaritc 
» devoir  donner  une  idée  dé  là  Grèce.  L’Italie  3 lorfqu’elle 
£ ctbic-  la  plus  flëfiflatftè  avoit  les  Femmés  voilées  & ca~J 
„ chéesi  la  liberté  des  regards  j aujourd’hui  le  voilé  de  lâ£ 
n modeftie  fe  trouve  changé  en  un  ornement  de  mode , qui 

*3  favori  fe  la  fédu&ion.  Qui  auroic  voulu  préfager  là  proxb- 
»,  mité  des  révolutions  actuelles  de  Brance , n’avoit  qu’à  con- 
» fidérer  les  mœurs  des  femmes,  leur  liberté  , leur  inconti- 
35  fience  ; le  nombre  infini  de  fes  proftituées , après  avoir  fait 
» le  tour  des  provinces  du  royaume , vont  terminer  leur’ 
»* *-  carrière  dans  un  port  de  mer , ou  elles  s’embarquent 
3»  portent  aux  Colonies  & aux  établiffiemens  de  l’ Amérique 
si-  les  miférables  relies  d’une  beauté  paffiônnée  & les  aliment 
^ empoifonnés  d’une  vieiîîcfîe  dHTolue.  La  France  dans  fat 
••-nouvelle  réforme  embrafiejra  tous  les  objets  hors  là  proP 
»3  titution  , & ce  relâchement  de  mœurs  fera  le  fignaî  affiuré 
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Article  Deuxieme. 

Un  peuple  fenfé  j fur -tout  lorfquil  veut  ajfurer 
fa  conf  itution  y donne  à la  morale  fa  jufe  &- 
nécefjaire  étendue . 

De- là  vient  quen  tout  peuple  vraiment  civilifé, 
cei\  à l>étac  moral  que  fe  porte  principalement  la' 
culture  de  l’homme  j que  l’éducation  civile  ôc  ec- 
cîefiaftique  doit  en  former  ôc  préparer  les  pre- 
miers él émeus  dès  le  berceau  j que  toute  fociétç 
indépendamment  du  prononcé  des loix  de  rigueur, 
doit  avoir  un  cenfeur  public  de  fa  police  Ôc  de 
fes  mœurs  ; qu'il  y a meme  des  fondions , des  pla- 
ces , ( telles  que  la  magifttaturé  8>c  les  miniftres 
de  la  religion  A,  qui  ont  toujours  paru  exiger  plus, 
de  mœurs , une  retenue  plus  exemplaire,  une 
pureté  plus  auftere  , parce  que  ce  font  ces  écats- 
xqui  font  le  centre  de  la  confiance  publique  , le* 
corps  de  réferve  établi  pour  veiller  contre  les  relâ-; 
chemens  capables  d’entraîner  la  diflolutioh  déc 
toute  la  fociété.  Enfin  miniftere  établi 

pour  entretenir  fur  la  terre -cette  crainte  falucaire- 
de  Dieu  Ôc  des  hommes,  qui  doit  lutter  £end-« 

» de  fa  décadence  «.  { Quel  cjue  fo.it, ce-  portrait  tracé,  d-’unoc 
ÿftaiii  hoftile , qui  réfervo la  flatterie  à fon  pays,  fes  ob-* 
Xervatipns  générales  n’en  font  pas  moins  fondées  & dignes, 
de  toute  attention.  ) . . 


'(  3*  ) 

ïiuellemeiit  contre  l’inondation  des'vices  public!? 


Renfermons- nous  dans  ce  dernier  point  de  vue, 
paifque  lès  infractions  de  Ton  genre  font  ici  ie 
Tu)et  de  nos  pîaintës  les  plus  graves  Ôt  les  plu* 


importantes. 

Article  Troisième. 


- fîlST  IJ  ' * - ■ •*  

La  France  s’efl  altérée  dans  fa  morale  dans  le  cours 
de  ce  fieck  j & le  clergé  chargé- par  état  d'y 
oppofer  V exemple  de  la  vertu  & la  force  de  lj4 
lumière  ^ a Juivi  le  torrent  & Fa  précipité  lul% 
même*. 


Dans  le  fait,  dès  avant  la  févoîiitidri  ltducâ^ 
tion  ecdéfiaftiquë  ëtoit  très  en  ifôntffadce , il  faut 
l’avouer,  i9.  Les  féminaires  étbieiit  dévenus  lé 
premier  foyer  dTirie  ambition  qui ; devoir  aller  eii 
crôiifaht  jufqü’à  la  fin  de  la  vie;1  àh  y décou vroit, 
par  la  vive  communication  de  cfef  âgè,!  & malgré 
la  vigilance  des  fupérieurS  , les  biëhs  , Tes  plaifirs, 
Tidée  de  grandeur  ou  d’élévation , les  plus  capables 
de  féduire  les  cœurs  encore  neufs1  <Sc  onvërts  aux 
Tentimens  naturels.  On  y apprénoit  par  Tés  exern-i 
pies  ôc  par  les  difcoctrs  , quels  feroieiit  pair  la  fuiti 
dans  le  monde  les  moyens  de  fatisfaire  les  trilles 
befoins  de  ces  maladies.’ On  y projettoit  à l’envi  la 
pourfuite  de  ces  râoÿens.  On  enttoitTnème  déjà  J 
paroles  fujecs  lev  plus' accrédités , danshjouiiTance- 
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ànticipêe  de  cqs  biens  facrés  , qui  font  eontfôitcl# 
jpar  la  cupidité,  & qui  cependant  ne  dévoient  êrrè 
que  1 aliment  des  pauvres  8c  le  foutien  des  églifes. 
Ne  difons  ici  fur  ce  point  que  des  chofes  les  plu# 
notoires.  L’étude  de  îa  théologie  réduite  pour  les 
plus  capables  a une  fchoiaftiqi|e.  feche  & an  talent 
pernicieux  des  objeétions  contre  la  foi , étoit  rem- 
placée pour  le  plus  grand  nombre  par  les  îédufeS 
feourames  dans,  le  monde,  tantôt  de  l’Émile'  de 
RoufTeau  , tantôt  du  Bélifaire  ou  âe  l’Anacharfis  , 
Bt  quels  rtiomens  pmivoiêiiT -rêfter  pour’ de 
vraies  études  à des  têtes  amfi  farcies  de  futilités, 
dont  l’imagination  Bc.  les,  fen$  étoient  abfoé>és 
tout  entier  ? Quel  remède  d ’ailléurs  portoit  à ces 
paaux  la  vigilance  du  premier  pafteur  ? Paroidoit-il 
fouvent  dans  ces  pépinières  importantes  de  foiji 
clergé  pour  y animer  le  zeie  des  bons , pour  y ré-* 
primer  ou  en  exclure  le$  fujets  vicieux,  pour  y 
appuyer  au  moins  I?&  fupérieurs , ôc  réchauffer  leurs 
f levés , ut  gallina  pullos  fias,  ? C’eft  aux  fupérieitfs 
aux  curés  qu’il  faut  demander  s’ils  l’ont  jamais 
pu  obtenir*  Bfpérons  que  des  évêques  auffi  zélés» 
lk  plus  renfermés  dans  leurs  devoirs , les  rempli* 
ront  mieux. 

r Au  fortir  du  féminaire  , on  ne  rroùvoic 
dans  fou  cœur  que  cer  qu’on  y avoir  puifé»  quo 
j[emel  efi  imbuta  teams  j feryakh  qdçrem  teJio.Uik> 

Un 
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XJn  gran4' nombre  de  prêtres  portaient  dw,{j| 
foçiété  ce  qu’ils  avaient  penfé  & fenti  jufques«l£, 
^es  défordres  ççmmeuçans  , qu’ils  a voient  contenue 
dans  le  fecret,  devenaient  pulpliç$.  Sans  y inftftes  , 
ni  vouloir  leur  prêter  plus  «J-étendue-  qu’ils  n’a-f 
voient , il  ne  faut  qu  avoir  vu  réçuption*  digne  d@ 
larmes , des  liftes  que  le  nouvel'  ordre  des  chpfeq 
a découvert  & publiées  en  ces  dernkrj  jours , dtyf 
apport  des  lieux  de  débauche  $r  des  noms  df  c§u£ 
qui  s’étoi^nt  trouvés  y aborder.  3 Mais  enSu  ^ 
alors  même  on  rougiffoit  encore  du  vice  ; les  d,e^ 
yoirs  y étaient  encore  connus  ôf  avoués  f §ç  Ü 
Reçoit  pas  encore  arrivé  qu’aucun  de  ces  ccc)é|1aA 
tiques  criminels  os|t  combattre  <es  devoirs  par  df$ 
principes  oppofés  d’égarement. 


Article  Quatrième. 

''  . » O 

. Cî 

On  voit  des  membres  du  clergé  mime  fûllkkêp  dê 
couvrir  leurs  foiblejfes  du  voile  du  mariage  dés 
prêtres.  ivb 


Aujourd’hui  ( le  dirpns^nçus  ? ünnlent  amhè 
aures>)  des  eccîçfiaftiques,  des  curés  en  place  , do<t 
évêques  A prétendent  innocenter  les  défordres  pac 
la  violence  metpe  des  paftions,  pourvu  qu’on  pniifle 
dire  qu’on  ne  fait  aucun  mai  à autrui.  La  fpciécq 
nç  feroit-elle  pas  diffoute  moment  .gù’uji 
Dev*  des  Fideies.  C 
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ÿrétetfte  ferait  admis  en  exciife  de  débordèinênt 
des  vices  ? C’eft  en  conféquence  à la  faiftteté  même 
du  mariage  que  ces  pervers  ont  recours  pour  afylç 
de  leur  corruption.  Profanateurs  de  ce  lien  facré , 
ils  en  dénaturent  le  voeu,  le  But,  & jufqu’aux 
premières  notions  j c’eft  jufques  dans  le  lit  nuptial 
qu’ils  cherchent  à couvrir  la  honte  de  leurs  foi- 
felêCTes.  11  ne  faut  pour  les  innocenter , que  dire 
que  ces  monftr ueufes  idées  ne  font  aucun  tort  a 
Autrui  , ôc  qu’aihft  ii  n’y  a point  de  loi  portée  qui 
les  profcrive.  O ! prodige  de  corruption  ! Quelle 
èftia  nation  qui  n’a  pas  eu  pour  le  mariage  legal 
plus  de  refped  que  n’en  témoigne  la  marche 
«ftrenée  de  ces  miniftres  indignes  ? Ils  n’y  peuvent 
■voir  que  l’excès  de  leurs  foibleftes , puisqu’ils  ont 
folemneilement  renoncé  à tout  autre  motif  lé- 
gitime de  le  contrarier.  Certes  , ce  ne  fut  pas  la 
dation  Jfrançoife  qui  ouvrit  la  porte  à de  pareils 
défordres,  en  déclarant  que  fes  loix , purement 
civiles  par  leur  nature,  ne  confidéroient  le*  mariage 
que  comme  contrai  civil . L’aftemblée  nationale 
xi’a-t-eïle  pas  a ftez  indiqué , en  organisant  la  cdnf- 
titution  du  clergé , que  ces  eccléfîaftiques , indignes 
de  lèùr  caraiftere,  appartiennent  à un  miniftere 
qui  leftt  eft  propre  ; qui  a fes  loi x canoniques  pro- 
tégéespat  lés  loix  civiles;  qui  a fon  gouverne- 
ment',, fes  réglés  de  fubordination  * fes  cenfures  , 


& IVxiïténce'k  plus  réelle  & la  plus  chere  a Fétat 
qui  le  furveille  fans  ceffè. 

Article  Cinquième. 

Sainteté  primitive  & perpétuelle  dés vprihcipts  dt 
téglife  chrétienne  ; pureté  inviolable  dés  mtzuts* 
dont  elle  a été  jalon fe  de  s’affurer  pW'tùut  & en 
tous  les  Jtecles  j dans  les  minijlres  qui  elle  a élevé 
au  facerdoce . 

- C’eft  à ces  réglés  faintes  que  les  fideles doivent 
rappeiler  aujourd’hui  ces  membres  égarés , dont 
on  peut  dire  , s’ils  perfiftent  , qu’ils  font  parmi 
nous , mais  qu’ils  ne  font  pas  des  nôtres.  Qu’ils 
oonfiderent  quelles  furent  depuis  les  apôtfes  juf-. 
qu’à  nous  les  réglés  de  l’honnêteté  clans  l’églifey 
la  haute  pudeur  dont  leur  divin  maître  leur  avoît 
fi  profondément  gravé  la  leçon  & fait  pratiquer  la 
vertu  fous  (es  yeux.  Qu’ils  liïent  le  portrait  que^ 
fait  le  premier  des  apôtres  ( S.  Pierre,  1 1.  2.  14.) 
de  ceux  qui  fe  laiflTent  au  contraire  entraîner  pac- 
tes cupidités  du  fiecle  , oculos  habentes  plenos 
adulterii  & inceffabifis  delicti  ; de  ces  gens  qui 
oublient  l’engagement  d’une  vie  fainte  qu’ils  ont 
plis  avec  l’églife , rrclius  erat  3 leur  dit-il  , non 
cognofcere  viam  jujlitiœ,  > quàm  pojl  agnitïonem  â 
retrorfum  converti  ab  bo  quqd  illis  tradi- 
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#v-m  kst  s /f  ïîdro  mamdAtO,  Ctontlpi  etiint 

Mis  illud  veri  proverbii  : eatùs  t evxrfus  ad  fuunt 
'vomitu.m  & Jus  dota  in  volucabro  luth 

Leglife  dès  fa  naîffance  fit  éloigner  du  minif- 
t^e  4e&,^Wts.  autels  » non  - feulement  ces  cœurs, 
%^l%.v>ce  de  l’impureté  , mais  même  ceux 
<jujvliés  pat  Le  mariage,  euffent  voulu  en  con- 
férer biffage.  L’honneur -principaMe  fes  affem- 
blées  lui  parut  être  dans  l’humble  & auftere  pureté 
de  fes  vierges.  Or , comment  les  pafteurs  qui  les 
gouvernaient  ne  les  auroient-ils  pas  alors  furpaf- 
féës  dans  ce  genre  de  vertu  fi  célébré  dans  nos 
fkiiits  cantiques  ? Solo  cligna  Deo  conjuge  , refpuit 
Thonaks  tkalamos;  ut  femel  oMigat  ftfe. fida  fuo  , 
qiiem  bene  dépérit , ultra  fe  Deus  obligat.  Ce  neft 
pas  dans  le  fait  d’un  fimple  vœu  religieux  ou 
clérical  que  fe  forme  ôc  fe  conferve  cette  tare- 
vertu-  c’eft  dans  tout  le  cours  d’une  vie  foutenuc 
contre  les  écarts  du  cœur,  de  1 imagination  & de 
tous  fes  fens  j c’eft  dans  les  plus  exa&es  ptécau- 
lions  fur  foi -même,  & par  les  retours  fréquens 
dans  fon  ame  , qu’on  s’affûte  de  la  garde  d un  fi 
précieux  tréfor.  Purttm  ne  maculent  peclus  imagi- 
nes , in  fe  ma  f fai  corporïs  immemor  , mens  fej'c 
recipit  ; nihil  oculi  vident  ; furdis  nil  fonat  aunbus. 
Que  ces  miuifttes  fi  malades  par  le  cœur,  fe  de- 
mandent à eux-mêmes^  fi  ce  n’eft  pas  par  la  négfo 
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gence  de  pareilles  précautions  qu’ils  font  tombes 
de  degrés  en  degrés  jufqées  dans  1 abîme  de  cor- 
ruption qu’ils  rendent  enfin  public* 

Jamais  , depuis  le  commencement  du  ckrifiia.» 
nifme , la  fermeté  des  principes  de  lêglife  na 
permis  à un  prêtre  , libre  de  l’engagement  du  ma- 
riage, d’e ti contracter  le  lien»  Non  jamais , depuis 
âne  extrémité  de  î’égüfe  catholique  jufqu  a.  1 autre* 
un  pareil  relâchement  n’a  été  propofe*  SL  iétàt. 
général  du  inonde,  aux  premiers  momens  de  l’é- 
glife  dans  l’Orient  * força  d’impfer  les  mains  à 
des  hommes  mariés,  on  a toujours  ordonne  des- 
lors  que  l’ufage  du  mariage  fut  écarté  de  la  célé- 
bration des  faims  m y fie  res  * 6c  que  l’entrée  de 
répifcopat  en  exigeât  l’enriere  Séparation.  Mais 
ieglîfe  dOccident  * formée  plus  tard  » 6c  plus  heu» 
reufe  dans  la  liberté  de  fes  premiers  choix , n’admit 
• jamais  les  liens  fubfiftans  du  mariage  avec  l’enttee 
& rengagement  des  faints  ordres*.  Il  falloir  au 
moins  en  avoir  confenti  librement  l'endere  l'épa- 
tion  par  un  faim  concert  entre,  les  conjoints  „ pour 
entrer  dans  un  état  plus  parfait»  C eft  ce  qui  a été 
porté  jufqu’à  la  démonfiration  dans  ce$  derniers 
tems  j & que  de  nouveaux  témoignages  ne  cefifiàt 
de  prouver  pour  l’honneur  de  i’églife» 
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Article  Sixième. 

‘ ' ' JS  j v k ’ - • ; | 

, La  mefure  confommée  de  la  corruption  engage 
aujourd'hui  des  prêtres  en  fonction  jufqu'à 
procéder  à leurs  mariages  en  face  des  autels  ; 
& il  y a tels  évêques  qui  ne  s'y  oppofent  pas • 

Par  quelle  décadence  honteufe  arrive-t-il  donc 
qu’aujourdlmi  en  voit  des  piètres  qfer  provoquer 
ftns  pudeur  la  liberté  du  mariage , & importuner 
la  nation  par  leurs  difcoursL&  par  l’impreflion  de 
leurs  écrits  ? Par  quelle  défeéfcioh  confommée  en 
voit-on  plusieurs  , confervés  memes  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fondions,  procéder  effectivement  à 
leurs  mariages , en  face  des  autels  Ôc  au  feandafe 
des  fideles.  Ohjlupefcite  A cœli  3 fuper  hoc . Oh  ! 
portentum  in  terras  ultimas  deportàndum  ! s’é- 
crioient  les  faines  pores  de  l’églife  dans  des  cir- 
con fiances  moins  extrêmes!  Qui  peut  fe  reptéfenter 
déformais  ces  hommes , profanateurs  du  mariage, 
placés  dans  le  tribunal  facré  de  la  pénitence!  Quoi! 
au  moment  où  ils  de v noient  être  relégués  pour 
leur  vie  aux  portes  des  égîifes  y au  rang  des  pleu- 
rans , fi  le  refpeél  de  l’églife  pour  elle-mçme  ne 
les  retenoit  pas  plutôt  par  fes  loix  fages  dans  le 
fecret  des  monafleres  , comment  leur:  bouche, 
impure  parlera-  t-elle  déformais  à des  fideles  léga- 
lement conjoints,  félon  les  loix  de  i’églife  & du 
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royaume,, de  foute  l’honnêteté  de  leur  étatÜQl# 
diront-ils  aux  en  fa  ns,  aux. petits  qui  Ce  prilenteuiC 
à eux  avec  la' candeur  de  l’innocence  du  pfemief 
âge,  fur  ces  vertus  dont  ils  ont  eux-memes  profané 
le  fentirjient , & dont  leur  cœur  défavoue  le  prix 
& l’importance?  Que  pourront-ils  dire  aux  jeunes 
gens,  aux  jeunes  clercs,  fur-tout,  pour  leur  ap- 
prendre lés  leçons  du  divin  maître,  fur  la  retenue 
révéré  des  regards  même,-.nécelfaire  pour  garder 
fon  propre  cœur!  Diront- ils  à ces  pauvres  jeunes 
gens  placés  dans  les  fougueufes  ardeurs  de  l’âge  ^ 
omni  tujiodiâ  ferva  cortuum  , tandis  qu’ils  ouvrent 
le  leur  à l’entrée  de  toutes  les  pallions  ? Que 
peuvent  - ils  dirent  aux  vierges  pour  les  foute- 
nir  dans  leur  haute  pureté  , qui  a fait  dans  tous 
les  fiecles  l'honneur  & la  confolatioti  de  I’égiife? 
De  quel  front  oferont-ils.  leur  parler  des  tache? 
de  leur  vie  angélique  , qui  les  conferve  dansj 'hu- 
milité? Enfin,  aux.  pénitens  même  que  leur  ditons- 
ils , fi,  touchés,  repentans , cou  tries  des  plaies,  qu  ils 
ont  faità  leur  ame  „ils  parlent  à leur  guide,  comme 
d’un  poids  qui  les  accable d’un  mal  dont  -le -mé- 
decin fe  fait  pour  lui-même  une  idee  fi>  différente  £ 
N’eftrce  pas  par  l’impo Habilité  de  concilier  de  pareils 
conttaftes , que  les  miniftres  des  foejetes  féparees  de 
nous , n’ont  pas  trouvé  d’autre  folution  que  de  rejet- 
ter , avec  la  fainteté  dufacteroent  de  mariage , celle 
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iü  îatfêïftelt  blême  de  péhitahcè  ? dêtixd  ifiil 
^>nc  qw:pte#méraire$  pour  voidoi*  exêrcêr  un 
îniiïiftire  redoutable  âux  anges  mêftiés  avèc  ub 
cœùr  tout  rempli  dê"s  paillons  vives  , pont  voulait 
étudier ^ combattre  de  juger  dans  lès  autres  ce 
fgu  ils,  voient  dominer  dans  eux-mêmes  ? 

. CONCLUSION. 

Tel  eft  l'excès  des  maux  qui  travaillent  ati^ 
femd’hui  en  France  les  efpritS  Sc  les  cœurs  $ 
A le  font  âvéc/  tant  de  progrès , qu^is  me- 
ïmcenr  demraîner  jufqu’d  I opinion  publique. 
&ê/ümons-ks  ici  en  peu  de  mots.  Renverftmem 
du  ûhgrnt  dans  fon  principe.  On  met  eh  avant 
par- mut  avec  confiance  cette  pernicieuse  erreur 
‘que  .»  toutes  lès  religions  font  égalés  ».  Lés  ci- 
toyens fideles  y oppofent  avec  Téglifê  la  hétefticé 
de  la  foi  en  .Ufus-Cknfi^  qu’il  n’y  a point  de  fafüt 
-€n  aucune  autre-;  qu’hors  de  Léglife  il  n’y  a point 
«de  fakir.  G’eft  fur  le  faux  principe  de  Légalité  des 
religions  que  toute  la  pratique  dü  cüîre  religieux 
fe  pervertit  ; qu’ôn  Voit  introduire  là  déftihatioh 
^nouvelle  des  temples  confactés  en  l’kotméûr  dès 
iiommes , de  i’inftirmion  même  de  fêtes  paÿehnes, 
où  i encens  eft  brûlé  en  leur  boiineur.  Lès  Vrais 
fideles  réclament  contre  cet  excès*  de  folie , <8t  ils 
difenc  que  ceft  proprement  le  mnouvelkmei^r  êtes 
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piegfes  qûi , dès  tes  fiécles  les  plus  àncîeus,  OH* 
entraîné  les  peuplés  dans  l'idolâtrie  îâ  plus  maté- 
rielle ; dont  les  feuls  philofophes  ? à là  Ovine , eh 
Egypte , eh  Grèce , Ôc  dans  les  nations  du  Nord  % 
fe  font  flattés  de  fe  défendre  fans  ofer  en  rhâilf- 
fefter  leurs  fentimens  fetréts.  Quelle  néceffité  ÿ 
&voit-il  d’adopter  dé  tels  excès  , poû'r  établir  lé  fou- 
Venir  des  fervices  quon  à cru  avoir  été  fendus  à 
là  nation  par  Mirabeau  ; des  vérités  iihpô&nté^ 
que  Roufleaü  fût  obligé  d’aVouer  ; de  quelques  ta- 
lehs  dé  Vokâîre  Bc  d’Âlembeffc , cônfotidùs  avec 
la  mémoire  des  plus  grands  vices  ";  de  leur  érigé* 
des  têihpies  , St  dès  jours  dè  cuite  Bc  deS  fetèk 
profanés  ? Ce  fut  ainfl  qué  lés  peuples  lés  plus  ïtik 
fenfés  portèrent  jufques  fui:  lés  aucéls  les  plus  cri- 
minelles avions  dé  leurs  dieux , & firent  lobjët 
de  leur  culte  de  lèuts  paÉïonk  lés  plus  hdnteufës* 
Renverfement  de  ta  morale.  On  a démontré  datés 
ces  obfervations  à quel  excès  peut  conduire  là. 
négligence  des  mœurs,  par  le  principe  qu’il  füffiè 
de  ne  faire  aucun  tort  à autrui*  11  laifFe  dafls  là 
pratique  le  coûts  libre  à fcbiitès  lés  paffiotis  hu- 
maines qui  peuvent  fe  pëtfaader  de  ne  faire  toÀ 
qu’à  elles- mêmes.  Et  t’eft  ce  que  notés  venons  de 
montrer , porté  dans  k pratique  fnfqu’au  fcàhdàFè 
üniverfel  de  i’Europe  Bc  du  mondé  entiéh  h qttfcS 
lit  femmes*  nbuis  j&s  livrés  ànjünrd%ui,  îibéttS 
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^ffrenee  des  fpechdes , des  modes:,  dès  jeux  l'es 
plùs  ruineux-,  des  querelles , des  infqrredions , des 
antipathies  même  du  fchifme,  de  . l'agiotage.*  de? 
loteries,  de  Fuf nre .&  des  duejs  ? Enfin , dans, cer 
abîme  fe  précipitent  des  miniftres  de  Féglife,  m*- 
voquans  le  mariage  même  pour  rj ufti  Ijep  les-  défop* 
dres  de  leurs  coeurs  >.  & couvrir  je.eiergé  de  France 
de  la  honte  de  leursiprévarications^impfinies.  Qu’il 
foit  permis  a tout  bon  citoyen  d^en  çepoulïjbr 
famie  avec  toute,  la  force  quelle  mérite.  . 


Si  les  Vincent  de  Lerins  , les  Tertülien  ^ 
■jHolden  9 Véron.,  Valembourg , p’onr  çru.,pouyair 

mieux  défendre  Féglife  contre  toutes  les  attaque? 

cju  on  peut  Importer;  que  f ar;  la  .fideiie  perpétuité 
fy:  tradiçioix,  K par . le  caradere  foutenu  défit 
faintete  dans  tpusj.es  fiecles  , les,  fidelés , rémoins 
fpli daines  de  la  foi ^ ne  doivent-ils  pas , en  notre 
tems  , entrer  dans  cette,  ligne  préciè.ufe  de-  fies 


defenfeurs  i Jaloux  de  conferver  le  même  déport 


doivçnp  avoir. à .-ccçur  de  le  remettre , de  main 
£n  main  , à leur  poftérité  , tel  qu’ils,  Vont  çeçu . dès 
Ipqr  enfance,  jnfqu’aux  derniers  -figçjfs 011  Jêfus-? 

-a  promis,  de, . demeurer  , . 

0l  Jaloux,  moi  même , mes  concitoyens ,,  dfàccôip** 
^lir.  ce,  de  voir,  je  réclame  avec.,  vous  la-  c$«£er#a- 


jtion  de  la  toi,  des  mœur%  Ces  biens  préciêux 
JfM}t  au  point  de  nous  être  enlevai , : fi  nous 
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nous  y oppofons  au  plutôt.  Tel  fut  l’avis  que  don- 
noit,  avec  autant  de  franchifé  que  d’énergie  , le 
bon  cardinal  de  Serfalês,  archevêque  de  Naples, 
au  pape  Clémènt  XIII , dès  le  trtoment  de  fort 
exaltation  fur  le  faint-fiége  : » Regardez  , faint  pe- 
» re , lui  dit-il , regardez  la  religion  en  perfonne 
„ comme  déjà  placée  fur  le  cheval  for  lequel  on 
« veut  nous  l’enlever  par  une  fuite  pressée;  fi 
» vous,  manquez  le  moment  de  retenir  par  la  bri- 
» de  ce  cheval  fougueux , il  fera  trop  tard  de  rap- 
» peller  enfoite  la  religion  dans  nos  contrées.  » 

Ce  danger  , depuis  cette  date  de  1758,  n’a 
ceffé  de  s’accroître  ; concevons  fon  torrent  «marne 
celui  d’une  lave  enflammée , qui  coule  du  Vefove. 
Rien  , quand  fon  coûts  eft  établi , ne  peut  échapr 
per  fut  fa  route  à fa  puiffance  dévorante.  H n’y  a 
de  refloutce  que  de  s’écarter  à tems  de  fon  influen- 
ce , & d’affermir  fes  pas  for  des  hauteurs  où  il  ne 
puifle  atteindre.  Ayez  for- tout  foin  d’en  garder 
votre  poftérité.  C’gft  l’avis  que  donne  aux  habitans 
du  lieu  un  mwwetefebre  , placé  au  pied  de  ce  vol- 
can  ÿ Ôc  qui  complerte  l’image  que  je  vous  préfente. 

Pofieri  > pofteri  J vefira  res  agieur  ; 

\ Advwtite  : 

Ne  poft  hâc  incertos  occupet  , moneo  : 

Pr&ciptti  ruic,  ilU  lapfu  , ferai&ue 

Fugem.que  pr&Wp*f  * LviCj 
Si  iorripit  3 aftum  eft . F erift'u 
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» Poftérité  ! o Porter  i te  ! 

»*  Ceft  de  vous  qu’il  s'agit. 
y **>  Obfervez  bien  Ceci. 

Je  vous  avertis , de  peur  qu’elle  ne  vous  furp  renne  indécis, 
» La  lave  de  cette  montagne  pr écrite  fa  chute, 

9J  Ët  coupe  îa  fuite  à celui  qui  tarde  (a  retraite  : 

*>  S’il  Vous  atteint , c'en  eft  fait,  Vous  êtes  perdu. 

j i S J*  j. \ ce 

(Signé)  A.  J.  C.  CLÉMMNI^  votre  Conàtoytn. 


TIN. 


Taie».  He*<  «,  JmLîcL*.  Uf'l  un  «arbre  célébré, 

Idem.  14.  Adveriite  : lifa  Advenue: 

Idem.  aé.  fer  an f que  tifel  feramque. 
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